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Remember whom you are to cope withal; A sort of vagabonds, rascals, and run-aways, A scum of Bretons and base lackey peasants, Whom their o'er-cloyed country vomits forth To desperate adventures and assur'd destruction...

(Rappelez-vous à qui vous avez affaire : à un tas de vagabonds, de gueux et de proscrits, à l'écume de la Bretagne, à de vils manants, vomis par leur pays en dégoût pour des aventures désespérées et pour une destruction certaine.)

William SHAKESPEARE, Richard III, V, 3.
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INTRODUCTION

La célébrité de Du Guesclin n'a d'égal que la fragilité des sources qui le concernent. Sa première biographie a pourtant été réalisée par l'un de ses contemporains, Jean ou Jacuemart Cuvelier, entre 1380 et 1387 environ. Cet interminable poème de vingt-cinq mille vers, La Vie du Vaillant Bertrand Du Guesclin, est à l'origine d'une image semi-mythique de Du Guesclin bâtie autour de quelques anecdotes popularisées par les manuels scolaires jusqu'au début des années 1960 : le laid garnement qui renverse la table familiale, le rusé Breton qui prend un château en déguisant ses hommes en bûcherons, le chevalier qui fixe sa rançon à un chiffre énorme et déclare que toutes les fileuses de France travailleront pour la rassembler, le courageux connétable qui boute les Anglais hors de France, et qui meurt en prenant une place forte dont on vient déposer les clefs sur son lit de mort... Dans la mentalité collective, Du Guesclin reste le « bon » connétable du « sage » Charles V, à mi-chemin entre un Robin des bois breton et un Bayard médiéval.

Cette image avait besoin d'un sérieux dépoussiérage, que Philippe Contamine annonçait en 1980 dans un article au titre provocateur, « Bertrand Du Guesclin, la gloire usurpée1? ». L'éminent historien posait plusieurs questions sur la façon dont s'est élaborée la réputation du connétable, suggérant que cette dernière était la création délibérée de certains milieux de Cour, au début du règne de Charles VI, dans l'entourage du duc d'Orléans en particulier.

Sans instruction personnelle, Du Guesclin appartient à la caté-gorie
des chefs instinctifs. En 1666, Hay du Châtelet dressait un parallèle entre le connétable et le prince de Condé, entre Cocherel et Rocroi. Ce sont « les deux plus grands capitaines de leur temps », écrivait-il. La comparaison paraîtra outrée. Elle mérite pourtant d'être relevée; émise en un temps où l'on méprise si profondément les temps gothiques, elle signifie que Du Guesclin, comme Condé, a su exploiter au mieux les moyens que lui offrait son époque, en vue de la plus grande efficacité militaire. Combinant l'emploi de la ruse, de l'intimidation, de la force brutale, de l'audace, de la rapidité de décision et d'exécution, il a atteint les objectifs qui lui étaient fixés : si en 1380 la Castille est un bon allié de la France, si le royaume est un peu plus sûr, si les Anglais n'y possèdent plus que Calais, Cherbourg, Brest et Bordeaux, c'est avant tout à Du Guesclin qu'on le doit. Quel génie militaire eût fait mieux, avec les maigres moyens dont il disposait?

Il ne fut qu'un exécutant, a-t-on dit. Mais les choix tactiques, et même en grande partie stratégiques, sont les siens : n'attaquer que lorsqu'on a l'avantage, et le faire alors avec détermination et rapidité, en exploitant la victoire. Conception plus judicieuse que celle de Charles V, qui consiste à éviter systématiquement tout combat, ce qui risque de ruiner le pays et de prolonger indéfiniment la guerre.

Bon entraîneur d'hommes, Du Guesclin a su combiner l'usage du code chevaleresque et les méthodes réalistes des mercenaires, avec une nette prédilection pour ces dernières. Il a su se faire accepter et respecter par les deux mondes, celui des princes et celui des bandits. Sans complexe auprès des premiers, sans dégoût auprès des seconds, il inspire à tous la confiance, par sa compétence et sa force tranquille. Simple, direct, brutal, incapable de duplicité, il est d'un seul bloc, un bloc de granite. Totalement loyal dans une époque qui fourmille de traîtrises, il est pour le roi un connétable idéal, d'une fidélité à toute épreuve. C'est un militaire, rien qu'un militaire. Violent, sanguinaire parfois, il est capable de massacrer des centaines d'hommes, froidement aussi bien que sous le coup de la colère, mais toujours dans un contexte de guerre : punir ou intimider. Sans la guerre, Du Guesclin n'aurait sans doute été qu'un petit noble pillard.




Un réexamen de la vie du connétable et de son rôle dans l'histoire s'imposait donc. Comme bien souvent – mais faut-il le déplorer ? –, il aura comme résultat de remplacer des « certitudes » par
des interrogations. Mais cette mise au point n'eût pas été possible sans une étude critique du texte fondateur, celui de Cuvelier, dont la seule édition remontait à 1839 2. S'attaquer à un tel monument nécessitait courage, compétence et patience hors du commun. On ne saurait trop louer Jean-Claude Faucon, professeur de littérature médiévale à l'université de Toulouse II, d'avoir mené à bien une tâche aussi colossale. Ses trois volumes constituent la somme définitive sur le texte de Cuvelier, ses origines, ses caractéristiques, sa valeur historique et littéraire 3.

A la suite de Jean-Claude Faucon, résumons ce que l'on peut attendre du texte de Cuvelier. L'auteur, tout d'abord. Qui était ce Cuvelier ? « Probablement un clerc, assez proche de la Cour, sachant habilement ménager les susceptibilités des grands et utiliser des témoignages directs et originaux sur Du Guesclin. [...] Épousant sans réserve la cause du roi de France, il s'inscrit dans des mentalités représentatives de son époque par sa lassitude devant la durée des combats, ses critiques de l'Église et sa haine des juifs; il garde encore la nostalgie des croisades. Sa culture est assez étendue, mais il connaît particulièrement les oeuvres épiques de son temps, dont certaines durent être écrites dans un milieu très proche du sien 4. »

Ce clerc n'a sans doute pas connu personnellement Du Guesclin, qu'il a peut-être vu lors de ses passages à Paris. Pourquoi a-t-il décidé d'écrire ce poème biographique? On a parfois suggéré qu'il s'agissait d'une commande passée par le jeune duc d'Orléans, grand admirateur du connétable. Jean-Claude Faucon est plus nuancé : « Finalement nous penchons plutôt pour l'hypothèse qui offre le moins d'objections et qui rend compte le mieux de l'extraordinaire variabilité des leçons offertes par la tradition manuscrite : Cuvelier, écrivain professionnel très proche de la Cour, a saisi, dans l'émotion de la mort du connétable, un très beau sujet aisément monnayable, quitte à retoucher son texte au fil des premières copies, des copistes remanieurs faisant le reste, plus ou moins sur commande. Et il a manifestement vu juste 5. »


Quelles sont les sources de Cuvelier ? Quelques détails précis indiquent des souvenirs personnels, notamment sur les séjours de Du Guesclin à Paris. Ce témoignage direct donne aussi de la crédibilité aux portraits physiques du connétable. Mais, pour la plus grande partie de son récit, Cuvelier utilise des témoignages oraux, comme il l'affirme lui-même à plusieurs reprises; particulièrement précieux sont les témoignages des secrétaires de Du Guesclin, comme Élie, qui rédigeaient son courrier et le lui lisaient. Il a certainement repris aussi le témoignage des hérauts, ces « reporters » militaires médiévaux, chargés de composer et de colporter le récit des batailles. Les précisions remarquables concernant Cocherel notamment indiquent des témoignages de participants. Enfin, Cuvelier affirme à plusieurs reprises qu'il s'est servi de sources écrites, comme des textes en latin figurant dans les archives de Saint-Denis. Il pourrait s'agir, écrit Jean-Claude Faucon, du continuateur de la Chronique de Richard Lescot, de la Continuatio Guillelmi de Nangiaco, pars tertia de Jean de Venette, ainsi que de quelques autres textes utilisés par la Chronographia Regum Francorum, d'un bénédictin de Saint-Denis.

Dans quelle mesure peut-on faire confiance à Cuvelier? Ses préjugés sont assez faciles à déceler : son hostilité à l'égard de l'Église, en particulier du clergé séculier et de la hiérarchie, sa haine du judaïsme, sa misogynie, qui ressort en bien des épisodes. Il ne s'intéresse qu'à l'homme public, délaissant complètement la vie privée de Du Guesclin. Il partage avec quelques contemporains l'enthousiasme pour la croisade, où il ne voit qu'une lutte contre le paganisme, et consacre par exemple 45 % de son texte à l'expédition d'Espagne, alors qu'elle n'a occupé au plus que 5 % de la carrière de Du Guesclin.

Cuvelier déforme aussi la vérité, parfois volontairement, attribuant par exemple à Du Guesclin plus de pouvoir de décision qu'il n'en avait. Il embellit les faits, amplifie les chiffres, et, surtout, fait des omissions volontaires : cela est flagrant pour les dernières années de la vie du connétable, où il laisse un énorme trou entre 1373 et 1379, gommant ainsi des événements embarrassants pour la mémoire de son héros.

L'imprécision chronologique et géographique est pour nous une autre grande faiblesse de son récit; l'identification des lieux est souvent difficile, les erreurs et les confusions sont nombreuses : qu'il nous suffise de dire que Cuvelier parle de Tolède comme d'un port maritime! Il n'indique jamais les dates, mélange parfois l'ordre des événements et déforme les noms des personnages
au point de les rendre méconnaissables dans certains cas : le maréchal d'Audrehem peut aussi bien devenir « Drandehan » que « d'Andrehan », ou prendre quinze autres formes différentes. On en trouve presque trente variantes dans les huit manuscrits d'origine.

Ajoutons que l'œuvre de Cuvelier est conçue comme une chanson de geste, et qu'elle suit donc certaines conventions qui peuvent contribuer à déformer les faits. Citons la place réservée au surnaturel et au merveilleux, les présages, augures et autres horoscopes, dont plusieurs ont été acceptés comme des faits historiques par des biographes du connétable jusqu'à nos jours : Tiphaine lit dans les astres l'avenir brillant de Bertrand; une juive convertie lui prédit la gloire; Charles de Blois voit en songe sa défaite prochaine, et ainsi de suite. Ces affirmations se comprennent fort bien à la fin du XIVe siècle; il est étrange qu'elles aient été reprises par des biographes de notre époque.

Si l'on doit utiliser Cuvelier avec d'infinies précautions, il n'en a pas moins une valeur historique irremplaçable. D'abord parce qu'il est souvent le seul à évoquer des événements dont la vérité est confirmée par des documents diplomatiques ou archéologiques. Parfois même, il représente une source plus sûre que son contemporain Froissart. Deux exemples. L'analphabétisme de Du Guesclin, tout d'abord, sur lequel insiste Cuvelier, qui nous montre parfois le connétable se faisant lire les lettres par un secrétaire ou un abbé. Ce point a été contesté, au vu de certaines expressions figurant dans les manuscrits, déclarant que Bertrand « mist la main » à tel document, ou des lettres de lui se terminant par « escript de ma main », ou « avons sinées ces lettres de nostre main ». Jean-Claude Faucon fait justice de ces formules signifiant que le document est bien l'expression de la volonté de l'expéditeur, et conclut que Bertrand savait tout au plus tracer sa signature 6. Autre exemple : l'adoubement de Du Guesclin aurait eu lieu selon Cuvelier en 1357, après le siège de Rennes; Charles de Blois aurait lui-même armé Du Guesclin chevalier. Une autre tradition, soigneusement entretenue au château de Montmuran, apparaît au XVIe siècle avec Bertrand d'Argentré : Bertrand aurait été armé par un chevalier picard, Éleastre des Marès, en 1354, dans le château. Jean-Claude Faucon discute ces hypothèses et conclut en faveur de Cuvelier 7.


L'utilisation de Cuvelier pose un problème pratique évident, celui du texte et de la langue. Il subsiste huit manuscrits, de longueurs différentes, avec des remaniements plus ou moins importants 8. Nous nous appuierons sur la version Bibliothèque nationale. Mais ce texte, écrit en moyen français du XIVe siècle, avec des traits archaïques et des formes anciennes, des passages en dialecte picard, est à peu près incompréhensible pour le lecteur d'aujourd'hui. Aussi avons-nous systématiquement modernisé les passages cités, en leur conservant leur forme versifiée. Pour les autres chroniques, celle de Froissart en particulier, plus facilement compréhensibles, nous avons en revanche conservé la forme d'origine, celle de l'édition J.A.C. Buchon, de 1837.

Du Guesclin apparaît bien entendu dans d'autres chroniques du XIVe siècle et du début du XVe siècle, ce qui permet d'opérer d'indispensables recoupements entre ces sources qui trop souvent divergent ou même se contredisent: citons la Chronique normande, rédigée entre 1368 et 1372 par un capitaine noble au service des Valois, la Vie du Prince Noir, source anglaise due au héraut Chandos, témoin des événements, les Grandes Chroniques de France (Chroniques de Jean II et de Charles V par Pierre d'Orge-mont), la Chronique catalane de Pierre IV d'Aragon, les Chroniques des rois de Castille de Pedro Lopez de Ayala, la Chronique du bon duc Louis de Bourbon de Cabaret d'Orville, le Livre des fais et bonne meurs du sage roy Charles V de Christine de Pisan, la Chronique de Saint-Brieuc, la Chronique anonyme de Du Guesclin, la Chronique du Mont-Saint-Michel, Le Livre du bon Jehan duc de Bretagne de Guillaume de Saint-André et d'autres. On en trouvera la liste dans la bibliographie. Dans cet ensemble, Froissart, avec ses qualités et ses défauts bien connus, est évidemment irremplaçable, à condition de vérifier constamment ses dires. Enfin, il y a les documents officiels, irréfutables ceux-là, qui viennent confirmer ou infirmer les chroniques, et qui fournissent un cadre plus solide. Ces lettres, ordonnances et montres, conservées pour la plupart aux Archives nationales, ont souvent été publiées, au XVIIe siècle par Hay du Châtelet, au XVIIIe par dom Morice, au XIXe
par Charrière et Bérard. Nous en reproduisons certaines en fin de volume afin de donner une idée de ce genre de littérature administrative, aussi fastidieuse au XIVe siècle que de nos jours.

En apparence, les documents ne manquent pas. Tout cela est pourtant bien sec, bien maigre, et de nombreuses incertitudes subsistent. L'érudition locale ne manquera pas de contester telle date, telle localisation, tel geste, peut-être avec raison, c'est là son rôle. Souhaitons simplement que soit gardé le sens des proportions.



1 L'Histoire, 1980, n° 20, pp. 44-53.


2 E. CHARRIÈRE, collection « Documents inédits pour servir à l'histoire de France ».


3 J.-C. FAUCON, La Chanson de Bertrand Du Guesclin de Cuvelier, Éditions universitaires du Sud, Toulouse, t. I, texte de la chanson, 1990; t. II, notes et varia lectio, 1990; t. III, introduction, sources, état de la langue, glossaire, bibliographie, 1991.


4 J.-C. FAUCON, op. cit., III, pp. 36-37.


5 Ibid., p. 38.


6 J.-C. FAUCON, op. cit., III, pp. 201-202.


7 Ibid, pp. 177-179.


8 Trois à Paris (deux à la Bibliothèque nationale, un à la bibliothèque de l'Arsenal), un à Montpellier, un au Mans, un à Aix-en-Provence, un à Londres (British Library) et un aux États-Unis (bibliothèque de l'université Notre-Dame de l'Indiana).






CHAPITRE PREMIER

En Bretagne vers 1320

Du Guesclin est l'exact contemporain de cette période désastreuse de l'histoire européenne qu'est le XIVe siècle. Guerrier-né, il a vingt ans quand commence la guerre de Cent Ans, sans laquelle il n'eût rien été. Il a également traversé la Peste noire et ses récurrences, ainsi que plusieurs disettes et accidents climatiques qui font de cette fin du Moyen Age une époque de sinistre réputation.

Les années 1320-1380 sont des années de transition en Europe occidentale. Les valeurs du Moyen Age classique se fissurent, alors que celles du monde moderne ne sont encore que de très vagues tendances confuses. L'accouchement de la modernité commence, mais le XIVe siècle n'en ressent que les douleurs, sans savoir ce que sera le monde qui va naître. Époque déconcertante, extravagante par bien des aspects, époque de transition, donc de déséquilibres, de contrastes et de contradictions. Époque fascinante aussi, qui se prête aux élans romantiques dont étaient friands les historiens du XIXe siècle. Grâce à eux, une multitude de faits a été exhumée des archives, mais à cause d'eux l'interprétation en a souvent été déformée. Car ces enthousiastes qu'étaient Michelet, Lavisse, La Borderie, ont relu le XIVe siècle au travers de leurs cadres contemporains, marqués par les nationalismes, les querelles religieuses et laïques.

Du Guesclin, personnage controversé, est à la fois produit et témoin de son époque et de son terroir. Or, pendant une quarantaine d'années, son cadre de vie s'inscrit dans une petite région de la Bretagne orientale, dont il n'est pratiquement pas sorti, un polygone
correspondant à peu près au bassin de Rennes, de la baie du Mont-Saint-Michel à la moyenne Vilaine.




DES CAMPAGNES DENSÉMENT PEUPLÉES

La Bretagne des années 1320 est une région relativement calme et prospère. Depuis plus d'un siècle, aucun accident majeur n'est venu perturber ces campagnes doucement ondulées, largement ouvertes, que n'a pas encore recouvertes le bocage. Le système de l'openfield domine partout, avec ses pratiques de travail communautaire. Si le paysage est boisé, c'est que les forêts sont toujours très étendues. Pendant des années, ces forêts seront à la fois le repaire et le théâtre des exploits de Du Guesclin. Elles ont certes bien reculé depuis le haut Moyen Age, mais l'intérieur de la péninsule garde de vastes surfaces boisées : forêts de la Hardouinais, de Loudéac, de Quintin, de Lanouée, de Paimpont, de l'Hermitage, qui sont les lambeaux de l'antique forêt de Brocéliande, parsemée de mégalithes et hantée par les souvenirs de Merlin et de Viviane. La forêt de Loudéac couvre encore 20 000 hectares; vers l'ouest, d'autres massifs, comme le Huelgoat, la prolongent entre les landes de l'Arrée et des Montagnes Noires. Forêts seigneuriales ou ducales, elles sont loin d'être désertes. Des potiers, des verriers, des métallurgistes y travaillent et y résident; des paysans y cueillent des fruits sauvages et y mènent les porcs à la glandée : en 1385, les comptes seigneuriaux mentionnent par exemple 3 485 porcs dans la forêt de La Guerche. Des sabotiers, des tonneliers, des charbonniers y vivent dans des cabanes, des braconniers y chassent, tous y ramassent du bois. Elles sont trouées de clairières, de landes, d'étangs, où se reflète parfois un manoir, comme à Comper ou à Trécesson, dans la forêt de Paimpont.

En ce début du XIVe siècle, la Bretagne est densément peuplée. De mémoire d'homme, les Bretons de 1320 n'ont connu ni famines ni épidémies. On atteint même probablement la charge maximale d'habitants supportable par l'économie de cette époque : déjà, certains doivent émigrer vers les provinces voisines et vers Paris, fournissant des contingents spécialisés, comme les terrassiers de Lamballe, et bientôt des soldats. La propriété se morcelle, mettant en difficulté paysans et petits nobles. Les premiers
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chiffres, malheureusement, datent de la fin du siècle, après la Peste noire et les guerres civiles et étrangères. Ils reposent sur les registres fiscaux qui dressent la liste des « feux » ou foyers. Si l'on applique un coefficient moyen de cinq personnes par feu, la population globale du duché compterait 1 250 000 personnes en 1392. En situant cette population entre 1 300 000 et 1 400 000 vers 1320, nous devrions être proches de la vérité. Cela nous donne presque 40 habitants au kilomètre carré, ce qui est beaucoup. Sur les côtes, cette densité dépasse sans doute les 50, mais le contraste entre l'Armor (côte) et l'Argoat (intérieur) est beaucoup moins frappant qu'aujourd'hui.

Cette population est dispersée en une multitude de hameaux, situés surtout à proximité des côtes. Les cultures sont bien maigres sur les terres ingrates de l'intérieur, où l'assolement biennal est souvent pratiqué, associé au pâturage de moutons et de chèvres. Dans le bassin de Rennes, plus fertile, l'élevage bovin est assez intense. Sur les côtes, légumes et assolement quadriennal donnent une nette impression d'aisance. La vigne est partout, dans la basse Loire mais aussi dans les faubourgs de Vannes, de Vitré, de Rennes, et sur les côteaux de la Rance. Les ruisseaux sont équipés de moulins à eau, et les moulins à vent font leur apparition : on en signale un à Pommeret, près de Saint-Brieuc, en 1319. L'artisanat, fournissant les produits nécessaires à l'économie rurale, est partout présent, et le textile (chanvre) permet même une certaine exportation. Dans les champs cultivés prédominent les « gros blés » (froment, orge, seigle, avoine) et ce que les comptes domaniaux appellent « menus blés » (légumineuses, fèves et pois), avec des rendements très supérieurs dans la zone côtière.






L'ESSOR URBAIN

Les villes sont petites et rares: on évalue à 6,5 % la proportion de citadins, soit 80 000 à 85 000 personnes au total. La plupart des agglomérations comptent moins de 5 000 habitants, comme l'ont montré les travaux de J.-P. Leguay: 3 000 habitants à Morlaix, 4 000 à Guingamp, à Fougères, à Guérande, 5 000 à Vannes, 1 700 à Lamballe, 1 200 à Brest, 1 000 à Auray, 900 à Hennebont. Les deux grosses villes sont Rennes (13 000 habitants) et Nantes (14 000 habitants).


La plupart des villes sont fortifiées. Au XIIIe siècle, des travaux importants ont même développé les murailles pour moderniser les défenses et englober les nouveaux quartiers de faubourgs nés de la croissance urbaine. Les ducs, mais aussi les grands féodaux, sont à l'origine de cette vague de constructions militaires: les vicomtes de Rohan ont construit des remparts à La Chèze, à Pontivy, à Rohan; les barons de Fougères, les sires de Rieux, de Malestroit, de Pont-l'Abbé, de Clisson, les évêques de Dol, Quimper, Saint-Malo, Vannes, ont tous développé murailles et fortifications. A Nantes, l'enceinte gallo-romaine a été étendue, et la ville close comprend désormais vingt-quatre hectares. A Rennes, on restaure aussi l'enceinte gallo-romaine, et un gros ouvrage doté de six tours reliées par des courtines vient la renforcer. Cependant, la longue période de paix qui a suivi ces constructions n'a pas favorisé leur entretien. Vers 1320, la plupart des défenses urbaines sont lézardées et, surtout, sont noyées dans des constructions civiles dues à la croissance des banlieues: les neuf hectares de la cité de Rennes sont perdus dans les soixante-deux hectares que couvre maintenant l'agglomération.

Ces faubourgs se sont développés sur quelques centaines de mètres le long des routes qui conduisent aux portes fortifiées. Ils sont peuplés d'artisans, souvent par quartiers spécialisés: des tanneurs, des forgerons, des tisserands, des savetiers, comme à Auray, à Lamballe, à Guingamp, au bord de la petite rivière locale. Lors des guerres, ces faubourgs seront les premières victimes des opérations : ne bénéficiant pas de la protection des murailles contre les assiégeants, ils seront systématiquement détruits par les assiégés pour faciliter la défense.

Les paysages urbains allient entassement et désordre. Le plus souvent, une rue principale, ou « grande rue », s'élargit par endroits en place publique où se sont édifiées au XIIIe siècle des halles ou « cohues ». Les principaux monuments sont religieux - couvents des ordres mendiants, églises et cathédrales -, dont beaucoup sont en chantier, car depuis le début du siècle les reconstructions et agrandissements se sont multipliés.

La plupart des villes bretonnes sont des villes d'estuaire, situées sur des rias qui peuvent être remontées fort loin à l'amont par les modestes navires maritimes de l'époque. L'activité portuaire est presque partout présente: à Saint-Malo, Dinan, Saint-Brieuc, Guingamp, Tréguier, La Roche-Derrien, Lannion, Morlaix, Saint-Pol-de-Léon, Roscoff, Brest, Quimper, Quimperlé, Hennebont,
Auray, Vannes, Redon, Guérande, Le Croisic, Nantes. Depuis le XIIIe siècle, ces petits ports s'intègrent peu à peu dans le commerce international: ils exportent le sel, le poisson frais, séché ou salé, des céréales, des légumes, quelques toiles, et importent des vins de Saintonge et du Bordelais, des épices, du fer normand ou espagnol, de l'étain anglais, de la pierre de Caen.

Bateaux et marins bretons sont maintenant présents dans tous les ports de la façade atlantique et de la Manche. Les registres des douanes bordelaises font état de 119 navires bretons ayant chargé du vin en 1303-1304, et de 129 en 1308-1309. On les trouve aussi sur les côtes méridionales de l'Angleterre et en Normandie. A l'inverse, des étrangers sont installés à demeure dans les villes bretonnes, comme le révèlent des documents de la fin du XIIIe siècle: des Italiens, des Espagnols, des Gascons. Des banquiers cahorsins tiennent boutique à Rennes, et des Florentins pratiquent le change jusqu'à Saint-Aubin et Châteauneuf-de-la-Noë. A la pointe occidentale, Saint-Mathieu est un port très actif fréquenté par les Anglais. Favorisé par sa position, le duché de Bretagne ne donne pas l'impression d'un « bout du monde » au début du XIVe siècle. Ses côtes, hérissées de récifs, sont longées par les marchands hanséates, anglais, flamands, espagnols, italiens, qui y font escale. Ouverts sur l'extérieur, les Bretons sont fort au courant des affaires européennes, dans lesquelles ils jouent un rôle non négligeable.

Les productions de l'artisanat urbain se développent : tanneries, poteries, chantiers navals, bâtiment, charpenterie, toilerie occupent un nombre croissant d'ouvriers. Les gens de loi prolifèrent. Bourgeois et ecclésiastiques complètent le monde urbain. Mais la Bretagne n'a pas connu le mouvement communal, et les villes restent administrées par leur seigneur. Sur la soixantaine de villes que comprend le duché vers 1320, vingt-huit dépendent d'un baron, quinze du duc, cinq d'un évêque, une d'un monastère (Redon), et une dizaine sont sous une coseigneurie. C'est le cas de Saint-Malo, dirigée par l'évêque, d'une part, et par le chapitre des chanoines, d'autre part. En 1308, les bourgeois tentent de créer une commune et font appel à l'autorité du duc contre l'évêque : c'est le seul exemple dans le duché; la tentative échouera rapidement.







UNE MULTITUDE DE PETITS NOBLES

L'organisation sociale de la Bretagne comporte un certain nombre d'originalités que nous connaissons bien grâce à la Très Ancienne Coutume de Bretagne, rédigée vers 1320-1325, au moment où naît le futur connétable. Cet exposé très complet du droit breton en vigueur à cette époque, complété par des études de documents fiscaux, d'actes de donations et d'archives diverses, nous renseigne sur les rapports existant entre les différentes catégories sociales.

La vie rurale se déroule, bien entendu, dans le cadre de la seigneurie. Il n'y a pas en Bretagne de terres franches, de terres sans seigneur, que l'on appelle ailleurs des alleux. Ici, nulle terre sans seigneur. La Coutume déclare : « Nul ne peut ni doit avoir terres ou autres héritages sans en avoir seigneur, et doit aller faire foi à celui de qui seul à cause la tenoit, ou celui qui en représente la personne. » Les seigneuries sont de tailles très diverses. Outre le domaine ducal et les grandes seigneuries ecclésiastiques, certaines dépassent les 5 000, voire les 10 000 hectares. Elles se composent alors d'une multitude de terres et de droits enchevêtrés de façon inextricable avec les seigneuries voisines, source inévitable de conflits. Ainsi, la seigneurie de Largouët, dans le Vannetais, couvre environ 40 000 hectares dispersés sur dix-huit paroisses. Plus nombreuses sont les seigneuries de taille moyenne: dans le Vannetais, on en compte une douzaine, comprenant encore droit de justice. Enfin, au bas de l'échelle, la Bretagne se distingue par un pullulement de micro-seigneuries: plus de trois cents dans le Vannetais, dont beaucoup ont moins de vingt hectares et ne possèdent pas de droits de juridiction. On les nomme parfois « manoirs », « lieux nobles » ou encore « sieuries ».

Les seigneuries se composent de deux parties: le « domaine réservé » ou « retenue », exploité en faire-valoir direct avec des salariés ou par un métayer, et les terres concédées en exploitations perpétuelles, moyennant certaines obligations. Ces concessions sont de deux sortes. Les unes sont des « fiefs roturiers », comme on les appelle ici, ou « féages », tenues par des roturiers qui acquittent corvées, rentes et services divers. Les autres sont les « mouvances », ou fiefs nobles, dont les tenanciers sont vassaux du seigneur
et lui doivent aide, conseil, assistance militaire. Certaines terres sont laissées à la disposition de la collectivité : ce sont les « communes » dont parle la Coutume, généralement de maigres pâturages de landes, non enclos, mais dont le seigneur est propriétaire.

Le seigneur a des prérogatives : possession d'un taureau, d'une garenne, d'un colombier, d'un moulin; il jouit de droits multiples, qui varient d'une terre à l'autre. Surtout, il a droit de justice sur sa seigneurie. Les plus grands seigneurs ont la haute justice, concernant les affaires où il y a eu effusion de sang, les crimes passibles de peine de mort, les recours au duel judiciaire. Ils doivent juger en toute équité car, précise la Coutume, la justice « est tenue garder à chacun son droit ». Les autres seigneurs ont la basse justice, ou encore la moyenne justice, comme on l'appelle à partir du XIVe siècle, c'est-à-dire le jugement des cas moins importants.

Pour rendre la justice, le droit breton fait confiance aux nobles. Le noble « doit mieux savoir et connaître raison et le bien et le mal que les autres gens », déclare la Coutume, qui précise tout de même qu'en cas contraire le seigneur doit faire appel à des spécialistes du droit.

Que représente-t-elle dans le duché, cette noblesse des rangs de laquelle sort Du Guesclin? D'abord, elle est beaucoup plus nombreuse que dans le reste du royaume : entre 3 et 4 % de la population totale, estime-t-on, soit plus de dix mille chefs de famille, presque cinquante mille personnes. Elle est également très hiérarchisée. Au sommet, vers 1320, une centaine de puissants lignages, barons et comtes, d'ancienne origine et à la tête de grandes seigneuries. Le duc se méfie d'eux. Beaucoup sont étroitement liés aux intérêts français, car ils possèdent aussi des terres dans le reste du royaume. Les Rohan, qui ont des alliances avec la noblesse française, ont de puissantes possessions en plein cœur du duché, sur plus de soixante-quinze paroisses, et d'imposants châteaux (Rohan, Josselin, La Chèze, Corlay).

Viennent ensuite les chevaliers, qui représentent environ un quart de l'ensemble. Les plus aisés sont les chevaliers bannerets; ils servent dans l'armée (l'ost ducal) avec une suite de vassaux et de soldats qu'ils entretiennent. Mais la plupart appartiennent à la petite et moyenne chevalerie et peuvent tout juste se payer un équipement personnel. Les plus pauvres vivent avec moins de 100 livres de revenus par an, soit le double du salaire d'un maître maçon. Aussi sont-ils obligés de pratiquer des occupations réputées
indignes: marchands, commerçants, aubergistes, procureurs. Ceux qui restent sur leur domaine vivent dans un manoir, qui n'est souvent qu'une grosse ferme avec une tour; ils cultivent eux-mêmes, surveillent personnellement leurs journaliers ou « valets ».

Leurs occupations favorites sont la chasse et l'activité militaire. Beaucoup de cadets, partis en France, servent dans les armées royales. Ceux qui restent fréquentent les tournois locaux, mais leur équipement est dans la plupart des cas hétéroclite et rudimentaire. Certains savent lire et écrire, car ils ont fréquenté dans leur jeunesse un chapelain ou un maître d'école paroissial, dont la présence est attestée en beaucoup d'endroits. Ils pratiquent beaucoup le jeu d'échecs et certains possèdent quelques livres, tandis que d'autres restent incultes et grossiers.

Au début du XIVe siècle, la situation matérielle de la petite et de la moyenne noblesse a tendance à se détériorer sérieusement, par émiettement du patrimoine. En théorie, comme l'avait établi l'assise du comte Geoffroi en 1185, le droit d'aînesse permet de transmettre toute la seigneurie à l'aîné, qui dédommage les cadets par des rentes, ce qui est déjà une source d'appauvrissement. Dans la pratique, les cadets obtiennent bien souvent en fief noble une partie de la seigneurie, et, comme les familles sont nombreuses, le démembrement est rapide. Ces petits seigneurs, qui n'ont pas même les moyens de s'équiper correctement avec un destrier et l'armement complet, tombent alors dans la dernière catégorie de la noblesse, la masse des écuyers, qui représentent les trois quarts de l'ensemble, à peu près au niveau des riches paysans.

La famille Du Guesclin illustre la variété et la précarité de cette situation de la noblesse bretonne. Vers 1320, la branche aînée appartient encore à la moyenne noblesse. En 1336, son chef est Pierre II, époux de Jeanne de Montfort, qui possède d'assez vastes domaines dans la région de Saint-Malo, entre la Rance, la mer et les marais de Dol, région appelée le Clos-Poulet. Le siège de cette famille est le château du Plessis-Bertrand, à Saint-Coulomb, forteresse non négligeable comme le laissent deviner les ruines actuelles, datant des années 1240. Le futur connétable appartient à la branche cadette, qui se situe dans la petite noblesse. Le père de Bertrand, Robert Du Guesclin, a le rang de chevalier, mais a bien du mal à le tenir. Sa seigneurie est le modeste fief noble de La Motte-Broons, situé entre Dinan et Rennes. Sa demeure, dont il ne subsiste pas trace, loin d'être un « grand château » comme le dit Cuvelier, n'est qu'une grande ferme à tour, où logent aussi
quelques salariés et valets. Un complément de revenu provenait toutefois de la dot de Jeanne Malemains, épouse de Robert Du Guesclin, fille du seigneur normand de Sacey et de Saint-Hilaire-du-Harcouët : elle avait apporté à son époux la seigneurie de Sens et le moulin de Vieuxvy-sur-Couesnon, à la frontière bretonne. Tout cela ne représentait pas grand-chose, et Bertrand Du Guesclin, l'aîné de la famille, restera un simple écuyer pendant trente-cinq ans.






LE PETIT PEUPLE

Ses compagnons de jeunesse sont des paysans roturiers. Au début du XIVe siècle, tous les paysans bretons sont des hommes libres, à l'exception d'un groupe infime de « mottiers », attachés héréditairement à la seigneurie, que l'on ne trouve que dans la presqu'île de Crozon et dans de rares localités des domaines des Rohan. Le servage a donc quasiment disparu. Il n'empêche que la Coutume se montre assez méprisante pour ces « menus gens », ces « gens de basse condition de villages » que sont les paysans. Au bas de l'échelle se trouvent les « valets » ou journaliers salariés, qui n'ont pas de terres. Au-dessus, les « féagers », qui ont reçu, à titre héréditaire, un fief roturier, ou féage, ou censive. Beaucoup ne disposent même pas de cinq hectares de terres, bien souvent ingrates. L'utilisation des terres communes, la pratique d'une activité annexe sont pour eux nécessaires. Leurs redevances sont en revanche assez faibles. Plus avantagés sont les « domaniers », ou « convenanciers », qui sont en association avec un propriétaire foncier : ce dernier possède le sol; le domanier possède tous les « édifices », c'est-à-dire tout ce qui dépasse du sol, et ne peut être évincé qu'à condition d'être remboursé de la valeur de ces édifices. Cette forme de tenure, appelée plus tard « domaine congéable », est particulière à la zone bretonnante du duché. Enfin, certains paysans cultivent une partie du domaine seigneurial par contrat de fermage ou de métayage.

Les études d'inventaires après décès montrent qu'environ 10 % des paysans sont assez aisés, 40 % vivent correctement en année normale, et la moitié sont à la limite de l'indigence. Des travaux portant sur la fin du XIVe siècle situent les revenus moyens du paysan entre 20 et 25 livres par an, ce qui laisse, après défalcation des
taxes, impôts, rentes, semences, environ 10 livres pour nourrir la famille. A titre de comparaison, un manoeuvre gagne 20 livres et un maître maçon 40 à 50 livres par an.

Pour ce petit monde non agricole, la Coutume est également méprisante, parlant de ces vilains « qui s'entremettent de vilains métiers, comme être écorcheurs de chevaux et de vilaines bêtes, garçaille, truandaille, pendeurs de larrons, porteurs de plateaux en tavernes, crieurs de vin, cureurs de chambres, pelletiers, poissonniers, gens qui s'entremettant de bailler vilaines marchandises et qui sont menestraux ». Ce dernier terme désigne ici l'ensemble des travailleurs manuels, ouvriers et artisans, petit peuple des villes, considéré avec une nuance nettement péjorative. En ce début de XIVe siècle, les statuts sociaux ont tendance à se figer; les contacts et le passage d'une catégorie à l'autre sont encore possibles, même s'ils se restreignent. La noblesse se ferme; héréditaire, elle tend à devenir une caste guerrière et tient à bien marquer le fossé qui la sépare du commun peuple. Le petit noble, qui vit plus misérablement que beaucoup de paysans, qui n'a pas les moyens de se payer une cotte de mailles décente, se sent, par naissance et par ses armes ou armoiries, plus proche des barons et comtes que du menu peuple dont il partage l'existence quotidienne. Il ne fréquente que des gens de son milieu: bien rares sont, dans la vie de Du Guesclin, les personnages roturiers qui interviennent, à part les garnements qui sont ses compagnons de bagarre pendant sa jeunesse. La chronique de Cuvelier entretient ces préjugés aristocratiques, précisant pour chaque nouvel intervenant ses quartiers de noblesse. La Coutume a beau rappeler que les nobles et la justice doivent être pitoyables envers les « menus gens », qui gagnent leur pain « à grand sueur et à grand peine de leur corps », elle n'en souligne pas moins la nécessité d'un strict respect de la hiérarchie sociale. Peut-être Bertrand Du Guesclin, qui a vécu parmi les paysans pendant sa jeunesse, et qui fréquentera les plus grands personnages du royaume, sera-t-il moins marqué par les préjugés aristocratiques de son époque, ce que tendrait à montrer certains épisodes de sa vie.






L'ENVIRONNEMENT RELIGIEUX

Cette société baigne dans une atmosphère chrétienne. En juin 1330 s'ouvre à Tréguier le procès de canonisation de saint Yves,
qui était mort en 1303 à Louannec, dans le Trégor. Cent quatre-vingt-onze personnes viennent déposer, et leurs témoignages sont autant de précieuses indications sur la vie religieuse bretonne à l'époque de la naissance de Du Guesclin. L'encadrement clérical est dirigé par les neuf évêques du duché, qui résident, quand ils sont là, à Dol, Saint-Malo, Saint-Brieuc, Tréguier, Saint-Pol-de-Léon, Quimper, Vannes, Nantes et Rennes. Tous sont nobles et remplissent des tâches administratives civiles au service du duc. Dotés d'une seigneurie épiscopale non négligeable, les régaires, ils peuvent jouer un rôle politique important. Ils sont entourés d'un chapitre d'une quinzaine de chanoines, qui assurent les offices des cathédrales, et exercent un droit de justice dans les questions spirituelles, leur tribunal étant dirigé par un juge ecclésiastique, l'official. Le XIIIe siècle a été marqué en Bretagne par de graves querelles entre pouvoir civil et pouvoir ecclésiastique, en raison des lourdes taxes perçues par le clergé lors des mariages et héritages, ainsi que des disputes entre seigneurs et clercs à propos de l'impôt d'Église, la dîme. Un compromis a été trouvé le 27 juin 1309, mais les relations entre les deux pouvoirs ne sont pas excellentes. Nous sommes à l'époque où le roi Philippe IV le Bel vient de livrer un combat acharné au pape Boniface VIII.

L'un des traits frappants de la vie de Du Guesclin est l'extrême discrétion de ses rapports avec l'Église. Très peu d'ecclésiastiques sont en relation avec lui, et son attitude semble assez distante à leur égard. Quant à ses générosités envers les sanctuaires, elles sont très limitées, ce qui contraste fortement avec les dévotions de certains de ses contemporains et amis, comme Charles de Blois.

Le clergé paroissial de l'époque, il est vrai, ne pouvait guère inspirer beaucoup de respect. Ignorant, sachant à peine assez de latin pour célébrer les offices et assez de théologie pour apprendre aux paroissiens les dix commandements, les sept vices, les sept vertus et les douze articles de foi, il fréquente la taverne et quelquefois le bordel, comme l'attestent les statuts synodaux des diocèses bretons, qui tempêtent en vain contre les écarts de mœurs du bas clergé. Les mêmes documents montrent que les paroissiens sont à la mesure de leurs pasteurs, qualifiés de « laïcs mal dégrossis et ignorants » des vérités de la foi. Les croyances sont encombrées de nombreuses traditions issues des cultes agraires du paganisme et de pratiques que l'on qualifiera plus tard de superstitieuses en dépit du vernis chrétien dont on les a recouvertes : culte des sources et de certains mégalithes, dont le duché est fort bien pourvu. Cette relative
tolérance à l'égard des pratiques populaires explique peut-être l'absence de cas de sorcellerie: entre 1317 et 1343, l'Inquisition n'a instruit que quatre procès en Bretagne, dont trois concernant des clercs aux doctrines plus ou moins hérétiques.

Un étrange épisode de la jeunesse de Du Guesclin, rapporté par Cuvelier, illustre cette situation. Sa mère, atteinte de fièvre, fait venir une sœur converse, juive convertie, qui a la réputation de guérisseuse; elle sait lire dans les urines et dans les lignes de la main. Ce genre de personnage, qui passerait facilement ailleurs pour une sorcière, est ici tout à fait accepté. Les juifs ayant été expulsés de Bretagne en 1240, cette guérisseuse venait-elle d'ailleurs? Est-elle une invention de Cuvelier? Cela n'est pas exclu, car son seul rôle dans la chronique est de prédire un avenir glorieux au jeune vaurien qu'était alors Bertrand. Mais l'atmosphère de tolérance assez large à l'égard des croyances populaires que l'on trouve en Bretagne à cette époque n'exclut pas a priori l'existence du personnage.

Dans ce contexte, il n'est pas surprenant qu'Yves Hélory de Kermartin soit apparu comme un saint. Issu lui aussi de la petite noblesse, né près de Tréguier en 1253, étudiant à Paris et Orléans, prêtre en 1284, official à Rennes puis à Tréguier, curé de Trédrez puis de Louannec, menant une vie ascétique, prêchant, mettant ses talents juridiques au service des pauvres. A sa mort, en 1303, sa renommée est grande. La canonisation interviendra dès 1347.

Contrairement à son entourage, Du Guesclin ne semble guère avoir été sensible à la popularité de saint Yves. Nous ne le voyons pas non plus fréquenter les sanctuaires et les pèlerinages locaux, comme celui des Sept-Saints de Bretagne, pérégrination de 520 kilomètres que n'hésiteront pas à faire même des ducs de Bretagne. Ce circuit, le Tro-Breiz, joignait sept des cités épiscopales, à l'exception de Rennes et Nantes.

L'implantation monastique est importante en Bretagne. Mais, au début du XIVe siècle, les ordres anciens ont perdu leur rayonnement. Les bénédictins, comme ceux de la grosse abbaye Saint-Melaine de Rennes, grands propriétaires fonciers, sont occupés par l'administration de leurs domaines, tout comme les cisterciens, dont les seize abbayes, perdues au fond des bois, n'ont plus guère d'influence sur la vie culturelle, réfugiée dans les villes. Les hospitaliers, qui viennent d'hériter des biens des templiers, supprimés en 1311, ont huit commanderies et des biens dans une soixantaine de paroisses, mais sont peu actifs.


La partie dynamique du clergé, qui renouvelle en partie la vie religieuse, ce sont les ordres mendiants, créés un siècle auparavant : franciscains et dominicains surtout. Leurs couvents, situés en ville, sont les nouveaux centres intellectuels. Les mendiants sont avant tout les apôtres de la ville. Leur culture aussi bien que leur pratique de la pauvreté volontaire, encore authentique au début du XIVe siècle en Bretagne, leur attirent faveurs et popularité. Si leur implantation a été plus lente dans le duché que dans le reste du royaume, c'est en partie à cause de la faiblesse de l'armature urbaine. En 1300, ils ont en Bretagne quinze couvents et cent soixante-dix religieux. Quatorze autres couvents seront créés au cours du XIVe siècle, toujours avec l'aide de la noblesse, qui les a adoptés dès le départ. C'est elle qui fournit les terrains et les rentes nécessaires, avant de se faire enterrer chez eux pour bénéficier de leurs prières. En 1302, le duc Jean II leur distribue par son testament 1 800 livres de dons.

Leur rayonnement tient essentiellement à leurs qualités de prédicateurs, savants autant que pittoresques. Un autre texte exceptionnel, datant également de 1320, époque décidément providentielle pour l'historien, le Formulaire de Tréguier, montre que les compétences oratoires des moines mendiants sont reconnues alors même du clergé séculier, qui leur cède volontiers la place dans les églises et cathédrales. Certains mendiants bretons atteignent à cette époque une notoriété internationale, comme Hervé Nédélec, maître général des dominicains en 1318. A la même époque, Jean Discalcéat, qui sera lui aussi canonisé, né dans le Léon en 1280, curé de la paroisse rennaise de Saint-Grégoire, entré chez les franciscains de Rennes en 1316, puis passé au couvent de Quimper, où il mourra en 1349, devient célèbre pour ses vertus et son austérité : habillé de morceaux de sacs, portant cilice, mangeant du pain dur, buvant de l'eau mêlée à du fiel, se soumettant à huit carêmes par an, visitant quotidiennent les malades.

Dans la région natale de Du Guesclin, les couvents mendiants les plus proches sont ceux de Dinan (franciscains et dominicains), Lamballe (frères sachets) et Rennes, où les franciscains sont installés depuis 1238, mais où il n'y aura pas de dominicains avant 1368. Le futur connétable a sans doute eu peu d'occasions de fréquenter ces religieux dans sa jeunesse. En tout cas, ici encore, il ne semble guère partager l'enthousiasme de ses compagnons nobles pour les moines mendiants, même si l'un d'eux l'accompagne dans ses campagnes militaires.







LA DUALITÉ LINGUISTIQUE

Il faut enfin évoquer, pour cette Bretagne du début du XIVe siècle, le problème de la langue et de l'enseignement. Les monastères et couvents, les cathédrales possèdent une école, dans laquelle on assure la formation des novices ou des enfants de chœur qui composent la psallette. A la campagne, certaines paroisses disposent d'un maître d'école, parfois un bachelier, et dont les compétences sont vérifiées, comme nous l'apprend le Formulaire de Tréguier. On y trouve des enfants, surtout de la noblesse, à partir de l'âge de sept ans, qui reçoivent là les rudiments de l'écriture, de la lecture et du latin. Vers la fin du XVe siècle, une quarantaine de ces écoles fonctionnent dans les diocèses de Quimper et du Léon. Elles ne touchent malgré tout qu'une petite minorité. Quant à l'enseignement supérieur, il est inexistant en Bretagne. C'est à Paris, Angers ou Orléans que les Bretons vont à l'université, et cela en très petit nombre : quelques dizaines peut-être au début du XIVe siècle. Le cas de saint Yves montre que les préoccupations intellectuelles ne sont pas absentes dans l'élite de la société bretonne. Encore un point qui particularise Du Guesclin, lequel ne semble pas avoir fréquenté l'école, ne sait ni lire ni écrire, étant tout juste capable de tracer les lettres de son prénom en bas des documents.

La situation culturelle de la Bretagne est compliquée par l'existence d'une langue propre, reconnue dans la chancellerie pontificale comme langue à part entière, le breton. Parlée autrefois dans presque toute la province, cette langue a reculé vers l'ouest depuis le haut Moyen Age, et au début du XIVe siècle la frontière linguistique s'établit à peu près le long d'une ligne Paimpol-estuaire de la Vilaine. A l'ouest, le breton est la seule langue parlée, et pour beaucoup la seule langue comprise, ce qui oblige l'Église à ne nommer que des curés bretonnants. A l'est, le français l'emporte, de façon exclusive dans le bassin de Rennes et la région de Nantes. Du Guesclin appartient à cette zone entièrement francophone, et on le verra rarement dans la zone bretonnante. Le français a d'ailleurs un prestige social certain : c'est la langue de toute la grande noblesse, de la hiérarchie ecclésiastique, de l'administration ducale. A l'ouest, ce sont les petits nobles et le peuple qui parlent breton.


Cette dualité linguistique amène à nuancer le problème du « nationalisme » breton. La partie bretonnante a une conscience relative de son originalité, qui se traduit par une certaine méfiance envers les éléments français aussi bien qu'anglais. Ces derniers surtout, ar Saozon, les Saxons, ont mauvaise réputation. Sauf dans la zone bilingue constituée par les diocèses de Saint-Brieuc et de Vannes, une certaine incompréhension existe entre l'est et l'ouest du duché, accentuée par des coutumes particulières, des modes de tenures foncières qui peuvent être différents. Cela se traduit par des réactions parfois divergentes en politique. Dans ce domaine, les circonstances jouent en faveur du français, langue des deux capitales, Rennes et Nantes, de l'administration et de tout l'entourage ducal. Culturellement, il n'y a pas de frontière avec la Normandie, le Maine ou l'Anjou; la vraie coupure, c'est la ligne Paimpol-basse Vilaine.






LE FIEF BRETON, DANS L'ORBITE FRANÇAISE

Cette perméabilité des limites orientales du duché se retrouve dans le domaine politique, et cela est essentiel pour comprendre l'attitude de Du Guesclin. La Bretagne est l'un des grands fiefs du royaume de France. Depuis 1297, c'est un duché-pairie: le duc, pair de France, prête hommage au roi, envers qui il est lié par les obligations ordinaires d'un vassal. Dans ces limites, la Bretagne constitue un véritable État, avec un gouvernement : sous l'autorité du duc, un chancelier dirige les bureaux, scelle et expédie les actes, dont la forme est désormais bien fixée; le chambellan dirige les finances, le maréchal, l'armée, le chapelain, la chapelle. L'hôtel du duc, c'est-à-dire le personnel attaché à lui-même et à sa famille, compte quatre-vingt-dix personnes d'après un document de 1305. En temps ordinaire, le duc dirige avec l'aide d'un petit conseil de familiers, mais, dans les cas exceptionnels, il réunit les barons, les neuf évêques, les prieurs, les délégués des chapitres et des officiers locaux dans un « plein parlement ».

Les décisions législatives du pouvoir ducal, les « assises », ne peuvent être appliquées qu'avec l'accord des représentants des principales catégories sociales. De même, les impôts ne peuvent être levés sur les terres des vassaux du duc qu'avec le consente-ment de ces derniers. En temps de paix, le trésor ducal est d'ailleurs
suffisamment alimenté par les « recettes domaniales », qui viennent du domaine propre du duc : ses forêts, vignobles, salines, terres affermées, amendes judiciaires, aides féodales. Au début du XIVe siècle, les finances ducales, contrôlées par une Chambre des comptes, sont saines, et le trésor aurait eu en caisse de 166 000 livres tournois.

L'administration locale est désormais bien rodée. D'après le Livre des Ost de 1294, elle comprend huit circonscriptions : les baillies ou sénéchaussées de Broërec-Vannetais, Cornouaille, Léon, Nantes, Penthièvre, Ploërmel, Rennes, Tréguier. A la tête de chacune, un sénéchal, qui reçoit les hommages des vassaux du duc, réunit les contingents féodaux en cas de convocation de l'ost (armée), centralise les recettes du domaine, fait respecter l'ordre et exerce la justice dans les plaids qu'il tient deux ou trois fois par an. Les appels sont possibles de la cour du sénéchal à celle du duc. Des sénéchaux d'un rang inférieur ont à peu près les mêmes attributions dans des circonscriptions subalternes, tandis que des prévôts, alloués, sergents, voyers remplissent les petites tâches d'administration locale. Cinq receveurs centralisent les recettes. Tout ce personnel administratif se recrute dans la petite et la moyenne noblesse, ainsi que dans les rangs du clergé.

Le duc, dont le domaine s'est beaucoup étendu au cours du XIIIe siècle - il contrôle les principales villes et forteresses, comme Nantes, Rennes, Dinan, Vannes, Morlaix, Brest -, redoute encore malgré tout la puissance de ses principaux vassaux, les Clisson, Malestroit, Rieux, Laval, Rohan, et s'efforce de limiter leurs constructions militaires. En 1317, le duc Jean III constitue en faveur de son frère cadet Guy un énorme apanage, source de bien des difficultés futures : il lui confie en fief héréditaire le comté de Tréguier, composé des châtelleries de Guingamp, Lannion et La Roche-Derrien, et le comté de Penthièvre, c'est-à-dire les châtelleries de Lamballe, Jugon, Cesson et Moncontour. Et, comme en 1318 Guy épouse Jeanne d'Avaugour, héritière du Goëllo (les régions occidentales de la baie de Saint-Brieuc), il se retrouve à la tête de territoires correspondant plus ou moins au département actuel des Côtes-d'Armor.

Vers 1320, les relations entre le duc de Bretagne et la monarchie française sont excellentes. Jean III, dont le règne a commencé en 1312, est bon, pieux, mais hésitant. Il témoigne d'une fidélité sans faille à son suzerain : il prête l'hommage-lige à Philippe IV le Bel (c'est-à-dire qu'il lui promet fidélité par-dessus
tous les autres seigneurs qu'il pourrait avoir) et s'acquitte ponctuellement de ses devoirs militaires par l'envoi d'un contingent dans l'armée royale en Flandre en 1314 et 1315. En 1328, il assiste au sacre de Philippe VI de Valois et conduit personnellement quinze bannières bretonnes à la bataille de Cassel, toujours en Flandre, où il est gravement blessé. Ses liens vassaliques avec le roi de France sont resserrés par la possession de la vicomté de Limoges, qu'il a héritée de sa mère.

La Bretagne est donc solidement ancrée dans le réseau féodal français. L'influence capétienne ne cesse de s'y renforcer. Les baillis et sénéchaux royaux des provinces voisines, Anjou, Poitou, Normandie, encouragent les Bretons à faire appel des décisions judiciaires ducales au parlement de Paris; la monnaie royale pénètre dans le duché, où elle concurrence la monnaie ducale; le roi est d'ailleurs seul à frapper des pièces d'or, et en 1320 il dénonce les altérations monétaires des ateliers bretons. L'émigration bretonne à Paris se développe : en 1292 on dénombre trois cents contribuables bretons dans la capitale, originaires surtout des pays de Rennes, Dinan, Lamballe. Leur réputation dans la littérature satirique française est peu flatteuse : on les présente comme grossiers, ignorants, sots, de mauvaises mœurs et tout juste bons à nettoyer les latrines.

L'attrait de la culture française sur les élites est irrésistible. A Paris, quatre collèges hébergent des étudiants bretons pauvres : le collège de Cornouaille, créé en 1317, le collège de Tréguier, créé en 1325, les collèges du Plessis et le collège du Léon, datant de la même époque. Des libraires bretons s'installent dans la capitale; les œuvres littéraires et juridiques bretonnes sont d'inspiration française. La force d'attraction des milieux parisiens au début du XIVe siècle est considérable, en Bretagne orientale du moins.

Mais le duc a un autre seigneur d'importance, en la personne du roi d'Angleterre Édouard III. Depuis Guillaume le Conquérant, la famille ducale bretonne possède en effet un grand fief dans le nord du pays : le comté de Richmond, dans le Yorkshire. D'après le Domesday Book, l' « honneur de Richmond », que les documents anglais appellent souvent « Honneur de Bretagne », comprenait presque deux cents manoirs. Le siège en était un formidable château, à l'entrée de la vallée de la Swale, avec un donjon carré du XIIe siècle et des bâtiments du XIIIe siècle et du début du XIVe siècle, toujours imposants aujourd'hui.

Le duc de Bretagne devait prêter hommage au roi d'Angleterre
pour ce fief. En cas de défaut, ou de non-exécution des devoirs vassaliques, le roi confisquait le comté: moyen de pression fort utile en ces temps de rivalité perpétuelle entre les monarchies française et anglaise. Le duc est ainsi pris entre ses deux seigneurs. S'il a sans doute plus à craindre du Capétien, son voisin immédiat, la menace anglaise n'est pas négligeable : outre le fief de Richmond qu'il risque de perdre, les bateaux bretons sont à la merci des corsaires anglais, et les côtes bretonnes sont facilement l'objet de raids de la part des troupes du Plantagenêt. D'où la délicate politique de bascule menée traditionnellement par les ducs de Bretagne entre les deux monarchies.

Jusqu'en 1334, le comté de Richmond est aux mains de l'oncle de Jean III, Jean de Bretagne, qui réside le plus souvent en Angleterre, où il participe aux guerres contre les Écossais. A sa mort, le comté revient directement à Jean III, qui prête hommage au représentant d'Édouard III, l'archevêque de Canterbury. Cela n'empêche pas Jean III de prendre parti pour Philippe VI dans la querelle opposant ce dernier au roi d'Angleterre à propos de la Guyenne : en 1339 et 1340, on le retrouve en effet dans l'armée royale en Flandre, et des bateaux bretons font partie de la flotte française coulée à L'Écluse le 24 juin 1340. Le duc meurt l'année suivante. Avec lui se termine un siècle de paix pour la Bretagne.
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